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Ami(e)s de l’ENIT,
Je vous invite à partager avec moi un peu de notre histoire. 
J’apprécie particulièrement de parler avec les Anciens des géné-
rations passées afin de connaitre le pourquoi du comment j’ai été
baptisé sur la place de la mairie, accueilli par une famille, reçu un
surnom, obtenu … un diplôme.
Je vous propose de vous balader dans le passé de notre école pour
connaitre son histoire -qui est aussi la vôtre- et les valeurs qu’on
nous a transmises. Bien sûr, je ne retranscris ici que la mémoire
de nos chers Anciens en essayant d’être le plus objectif possible.
Ils ont vécu le passé à leur manière et il faut donc respecter les
moments de vie de chacun. Vous découvrirez ici les anecdotes, des
photos et des articles de presse qui, je l’espère, vous permettront
d’apprendre une autre partie de ce que nous avons tous partagé…
les années à l’ENIT et leur évolution.
Ma première rencontre m’amène dans le chaleureux foyer de
Jean-Paul Martin (1ère promotion, 1er président de l’Anienit, tréso-
rier de promo et du BDE). C’est une rencontre hors du commun
entre deux générations et un début prometteur pour mon enquête.
J-P Martin est une encyclopédie des premières années de l’ENIT
et l’un des contributeurs de nos traditions, avec ses 31 compa-
gnons de promo.
Les présentations faites, les langues se délient… l’histoire démar-
re, le film des évènements se déroule petit à petit… 

Nous voici dans les années 50. Le nombre
d’ingénieurs formés par les Arts & Métiers est
jugé insuffisant par les industriels, la
Direction de l’Enseignement Technique déci-
de donc d’étudier la création de nouveaux
centres pour les Arts & Métiers. La « société
des ingénieurs A&M » est très divisée sur le
nombre d’élèves formés, pensant, pour cer-
tains, que le manque de « Gadzarts » les ren-

daient rares et donc chers. Dans le même
temps, il fallait répondre aux besoins du mar-

ché et les Ecoles Nationales d’Ingénieurs furent donc créées. Les
premières ENI à voir le jour furent l’ENISE et l’ENIB en 1961,
respectivement pour la mécanique et  l’électronique. Dans la fou-
lée, l’ENIT prit vie en 1963, la même année que les A&M de
Bordeaux. Face à cette nouvelle concurrence, les A&M, puissant
réseau, demandèrent un changement de statut en « Etablissement
Public d’Enseignement Supérieur » et prirent le nom d’ENSAM
afin d’acquérir plus d’importance encore. L’ENISE, première ENI
de mécanique, vit arriver deux ans plus tard l’ENI de Tarbes avec
une bienveillance empreinte d’une certaine supériorité…. 
Début 1963, les bacheliers et autres postulants à une place aux
ENIs de Saint-Etienne et Brest (seules existantes à l’époque) pas-
sèrent donc le concours. Durant l’été de la même année, décision
fut prise d’ouvrir l’accès à l’ENI de Tarbes. Mais quels étudiants
va-t-on pouvoir y envoyer puisqu’aucun n’en a fait la demande ?
Une carte scolaire fut mise en place : tout élève issu d’une locali-
té située au-dessous d’une ligne Poitiers/Limoges/Perpignan par-
tirait pour Tarbes sans négociation. Pas assez d’élèves correspon-
dant aux critères ? Qu’à cela ne tienne, d’autres classés au
concours seraient des leurs. Ainsi, 35 noms, comptant des borde-
lais, savoyards ou autres, ainsi qu’un parisien (personnage aty-
pique de cette 1ère promotion, que nous retrouverons plus loin) se 

retrouvent à Tarbes pour la rentrée de septembre 63 (4 des sélec-
tionnés ne se présentèrent pas)…  Mais que dis-je, septembre 63 ?
Il faudrait plutôt dire mi-octobre 63. En effet, l’école inachevée ne
pouvait pas accueillir d’élèves et la rentrée fut différée (imaginez
l’état d’esprit de ces jeunes recrues !)
Et nous voici donc à Tarbes, petite ville de province abritant
l’Arsenal (GIAT), Alsthom, la Socata et Ceraver pour seules
industries, ainsi que deux régiments de parachutistes, et rejoignons
nos 31 jeunes garçons sur le parvis de l’école, 

Mais attention ! N’oubliez pas vos bottes en caoutchouc. En
effet, les édifices, tout juste finis, sont entourés d’un chantier
recouvert de 60cm de boue. Les constructions qui composent
notre école étaient déjà : le bâtiment administratif (qui restera
le même jusqu’en 2007), celui des salles de classes, ainsi que
les labos (vides à ce moment là) au rez-de-chaussée (eux aussi

j u s q u ’ e n
2007), le
foyer des élè-
ves (qui
deviendra « la
scolarité » par
la suite) et 
là, sur les
marches, M.
M a r c e l
Brocheriou 1,
le directeur,
attend avec le
sourire cette

Jean-Paul Martin 
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Par Anaud Evrard (Lu-ÿ, 41ème) - Mes plus vifs remerciements à Jean-Paul Martin (1ère).
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première promotion pour
annoncer d’ores et déjà à ses
membres une mauvaise
nouvelle… (elle sera encore
plus mauvaise pour le direc-
teur Cassagne de Jean
Dupuy, mais patience…)
La construction de la Cité
Universitaire, qui devait les
loger, n’a même pas com-
mencé par manque de signa-
ture ministérielle,  pas plus
d’ailleurs que celle du res-
taurant. En attendant, il fau-
dra se rabattre sur la solu-
tion la plus économique : un
dortoir de l’Ecole Nationale

Professionnelle Jean Dupuy (connue aujourd’hui sous l’appel-
lation de Lycée) est disponible.  Première anecdote, nécessai-
re à la compréhension des conditions de vie de nos Anciens :
le directeur de l’ENP (très bonne école pour l’époque, qui for-
mait à l’entrée aux ENSAM) était un Gadzart qui n’avait pas
obtenu le poste de directeur de l’ENIT auquel il avait postulé.
Frustré, on l’a en plus obligé à accueillir des élèves de la
fameuse nouvelle école en internat. Afin de montrer son
mécontentement, il décida de traiter les élèves ingénieurs
comme des lycéens, ce qui renforça un peu plus les liens de
nos pseudos « trouffions » parqués dans un dortoir commun,
avec un lit et une petite armoire en guise de chambre.
Il est à noter qu’à cette époque, Tarbes comptait déjà une ENI,
l’Ecole Normale d’Institutrices (créée en 1887), devenue une
IUFM par la suite. Les courriers adressés à nos jeunes gens
tombaient donc souvent entre les mains de ces jeunes filles,
situation plutôt encourageante pour de futurs échanges. En
plus de cette homonymie, ces demoiselles présentaient un tout
autre avantage aux yeux de nos 31 glorieux. Certaines jouaient
le rôle de « bon de sortie » pour le week-end…
A cette époque en effet, la majorité civile était de 21 ans et la
plupart des « Bleus » comme les surnomme la Nouvelle
République des Pyrénées, ne l’ont pas encore atteinte. Pour
sortir de l’établissement, il fallait le dépôt de signature d’un
correspondant local (règlement qui satisfaisait bien le direc-
teur de Jean Dupuy). J-P Martin avait une connaissance parmi
les élèves institutrices (qui elles avaient plus de 21 ans) ces
dernières  venaient collectivement les libérer chaque samedi
après-midi  (on comprendra mieux pourquoi l’origine de nom-
breux couples énisards/institutrices…)
Pouvez-vous imaginer que nos ainés se soient laissé régenter
plus longtemps ? Il leur était interdit de sortir le soir  pour ne
pas perturber le rythme des lycéens, selon les dires de la direc-
tion de Jean Dupuy. La construction de la « cité U » ayant pris
un certain retard, le mur fut sauté de nombreuses fois et nom-
bre de fourberies commises. Parmi celles-ci, les jeunes éni-
sards qui subissaient l’appel au dortoir inventèrent un étudiant
fantôme qui n’était jamais là : « Brandu ». Les surveillants
n’ont jamais compris pourquoi ils se retrouvaient face à un lit
toujours nickel, une armoire bien rangée alors qu’ils ne le
voyaient jamais, car  toujours parti 5 minutes avant leur arri-
vée (ce petit jeu a duré au moins 4 mois). Le directeur de Jean
Dupuy déclara de nombreuses fois au directeur Brocheriou
l’absence de cet élève tandis que M. Brocheriou, ayant com-
pris la blague, riait en silence sans faire de commentaire. 

Les escapades hebdomadaires (pour aller danser par exemple)
représentaient un gros risque car elles pouvaient entraîner la
radiation de l’internat, ce qui n’a jamais empêché la troupe de
s’échapper de temps à autres et ce durant plus d’une année.
Mais qu’en est-il de l’école ? Les bâtiments achevés n’étaient
toujours pas équipés et les professeurs manquaient à l’appel.
Monsieur Brocheriou se démena pour trouver des profes-
seurs :
En mathématiques, il fit appel à l’ingénieur en chef des ponts
et chaussées de la région, M. Cambau qui fut aussi le parrain
de la 1ère promotion, baptisée Lazare - Carnot

2 . 

En physique, un professeur agrégé de l’ENP Jean Dupuy
dispensa les cours (M. Max).
En mécanique, des professeurs de BTS de cette même ENP
officièrent (M. Matta et d’autres). Les premiers Travaux
Pratiques de l’école, réalisés à Jean Dupuy, furent la fabrica-
tion des meubles des laboratoires !
Un professeur de gym, ancien champion de France du 100m,
René VALMY (record de France du 100m en 10’’5) fut recru-
té (à tout hasard, toi, Michel, combien fais-tu?) 3

Il y avait aussi des cours de littérature française en première
année, qui n’existent plus aujourd’hui, au grand dam de nos
Anciens qui se plaignent de notre orthographe. M. Lecussan,
professeur de lettres originaire de la région, lancera : « finale-
ment, vous arrivez bien : les filles de Tarbes n’avaient le choix
qu’entre deux régiments de parachutistes, maintenant il y aura
les ingénieurs ».
Vivre en dortoir n’était pas chose facile, ce qui a sans doute
renforcé la solidarité entre nos studieux gais lurons.
A la fin de son second semestre, la première promotion réflé-
chit à l’arrivée des petits nouveaux qui formeront la 2ème pro-
motion. Il fut décidé de créer avant septembre 64 une intégra-
tion, avec le consentement du directeur Brocheriou. Même si
beaucoup d’activités  étaient semblables à celles des A&M
(certains des « Lazare-Carnot » avaient des camarades de
lycée dans ces grandes institutions et connaissaient donc des
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Deux mois passèrent. C’est dans le dortoir de l’ENP qu’eût
lieu la première rencontre avec les étudiants et leurs parents,
un contact plutôt sobre (le calme avant la tempête). Les TV (la
1ère promotion, qui ne comptait déjà plus que 23 membres était
maintenant en 2ème année) repérèrent leurs premières cibles :
ceux dont les parents portaient les valises.
Tarbes ne disposait pas de cité universitaire et les deux promo-
tions devaient cohabiter dans un dortoir pour presque 70 per-
sonnes.
Une fois les parents partis, les Anciens vérifièrent les paque-
tages en prenant maintenant leur rôle d’Ancien très à cœur et
la distance entre les deux générations commença à se faire
sentir. Sac à patate, blouse blanche, cravate, carnet, plaque …
tout est là ? Alors c’est parti pour 1 mois d’intégration !
Ce mois d’intégration ressemblait beaucoup à ce que nous
connaissons tous, mais les règles étaient plus strictes et mieux
appliquées. Chaque fois qu’un TQ croisait un Ancien, il devait
le saluer (salut plus soft que celui d’aujourd’hui, c'est-à-dire
un petit « Bonjour ») , le carnet de chant devait être à jour et
quelques pompes musclaient nos nouveaux admis. Toutes les
sorties devaient se faire avec la blouse blanche, la cravate
jaune et  la ficelle en guise de lacets et ceinture, même en ville.
Si un Ancien croisait un TQ sans attirail, il y des avait des
représailles.
Les cours de chant avaient lieu à l’école dans le parc qui pre-
nait forme, comme le montrent les photos du premier monô-
me. Le mot bizutage existait encore à cette époque et bien des
choses resteront à vie dans les mémoires … que nous ne pou-
vons pas retranscrire). La deuxième promotion connut donc
son parachutage durant son intégration mais les activités de
cohésion n’était pas très développées (même si nos jeunes
étaient 24h/24 ensemble étant donné leur logement). 
Le premier TRAD’S fut Christian Lacrose, il mena les festivi-
tés chapoté par Georges Dissart, président des élèves (et major
de promotion) et suppléé par Jean-Paul Martin, trésorier des
élèves et de sa promo et surnommé « Giscard » (ministre des
finances de l’époque). Par la suite, le trésorier fut appelé « le
juif ».

Je ferai ici un petit aparté pour évoquer le règlement relatif
aux finances, mis en place à ce moment là. Tout argent gagné
en stage devait être reversé au trésorier de la promotion, char-
gé de répartir la somme équitablement entre les élèves effec-
tuant leur stage hors de Tarbes, les élèves restant à Tarbes
n’ayant pas de frais de logement supplémentaire. L’argent res-
tant était conservé dans les caisses pour l’organisation de

manifestations et le voyage de promotion, point d’orgue de ces
années étudiantes. Un tel fonctionnement semble utopique
actuellement… quel dommage !
Le samedi 7 novembre 1964, nos jeunes TQ étaient prêts à se
présenter aux tarbais

étapes telles que le monôme) l’imagination avait sa place dans
l’intégration des futurs énisards. Les particules furent créées,
les initiales TQ (Très Quelconques), TV (Très Vénérables),
TH (Très Honorables) provenant des classes préparatoires sui-
vies par J.P. Martin à Bordeaux (Montaigne : TQ pour les 1ers

année, TV pour les 2èmes et TH pour les redoublants en 3ème

année) la particule pour les 4ème année arrivera plus tard ; vous
pouvez d’ores et déjà remarquer que l’ordre a changé.)
Après l’appellation, voyons la tenue. La fameuse blouse blan-
che vit le jour, accompagnée d’un accessoire, une cravate
jaune. Il ne fallait jamais  les quitter en présence d’Anciens,
pas même pour aller en ville. S’ils étaient pris par la patrouille,
la punition était sévère… P comme Punition, mais aussi
comme Pompes ou comme le célèbre Parachutage ou autres

exercices de discipline. Ceinture et lacets furent remplacés par
des ficelles. Une plaque métallique format A7 devait être por-
tée sur la poche de cœur avec prénom et nom gravés au nor-
mographe. A cela s’ajoutait un sac à pommes de terre en jute
pour le Monôme. Par l’intermédiaire du directeur, la 1ère pro-
motion obtint le droit de publier la liste de toutes ces fournitu-
res dans la lettre d’affectation à l’école, pour que les futurs
TQs (excusez-moi messieurs les Anciens de toutes les promo-
tions précédant la mienne de me permettre cette appellation)
disposent dès le premier jour de leur paquetage. Bien entendu,
les TQs n’avaient pas le droit de flirter avec des demoiselles…
sacrés Anciens !
Tout était prêt pour la rentrée : vive les vacances…

rentrée de la 2ème
promotion
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Habillés de sacs à patates en jute, cravate jaune et ficelles, une tim-
bale et du papier de verre complétaient l’attirail. Les Anciens por-
taient blouse blanche et haut-de-forme, tous de tailles différentes,
pour qu’une fois la 1ère promo en rang, tous les sommets des cha-
peaux ne fassent plus qu’une ligne et qu’ainsi tout le monde soit de
même taille.
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Dans les rangs des TQs, l’un d’entre eux ne portait pas le
même déguisement : la  « Miss TQ » gratifiée aujourd’hui
d’un nom beaucoup moins élégant : « la salope ».
C. Frouin, l’un des membres de la 1ère promo, savait conduire
les chevaux ; on demanda à la mairie de prêter une calèche ou
siègerait le « Druide » (responsable des traditions, le sage J-P.
Rosant). Un paysan prêta un cheval qu’on attela à la calèche,
devenue depuis propriété des énisards, et toujours de sortie les
jours de monôme …
Le trajet était plus long qu’aujourd’hui, il passait par la gare,
le commissariat de police, … les chansons étaient celles de
L’âme du Vin. Devant la gare, la Miss TQ et la 1ère promo
entonnaient « il est cocu le chef de gare ». Le convoi s’arrêtait

et effectuait des pompes devant chaque numéro 69 d’une rue.
Un seau hygiénique servait de caisse pour récolter de l’argent
une feuille de papier hygiénique frappée du logo de l’ENIT
était vendue aux passants, accompagnée d’un « Pour vos
besoins Monsieur ».  Un TQ avait pour mission de déclarer sa
flamme à une pompe à essence (Cf. photo de l’album).  Un
gros tonneau de vin rouge servi dans un pot de chambre ravi-
taillait le troupeau. Devant la mairie, le druide baptisait les
TQs avec un mélange infect. Les Anciens avaient également
jugé utile de faire poncer les clous des passages cloutés de la
rue principale… Ce qui n’y était pas pour déplaire au service
technique de la ville. L’obéissance des TQs était de mise jus-
qu’aux 12 coups de la « nuit de l’ENIT ».
Durant cette période, certains écopèrent de charges, comme
entre autres : 
- Tenir un stand de vente de drogue devant le palais de justice.
Très vite, après quelques appels à la population : « Hachich,
herbes en tout genre… Importation directe », l’affaire se ter-
mina par une rencontre avec le commissaire de police.
- Faire signer une déclaration au chef de gare attestant qu’il
était cocu.
- Demander la main de la fille du maire en mariage (le maire
avait vraiment une fille).
- Une course au trésor avec des objets insolites (forceps, tam-
bour, …)

Sans oublier la traditionnelle question piège aux TQs :
« Elle est en quoi (elle étend quoi) la statue de la place de la
mairie ?» la réponse devant être… « le bras ». 
Les familles furent également créées durant ces quelques
mois (une trentaine à l’origine). Elles regroupaient les gens
de même ville ou région (bordelais, nordistes,…) et organi-
saient des repas.
Le temps passe et arrive le mois de novembre 64… Le pre-
mier bal mûrit dans les têtes et le Directeur donne évidem-
ment son feu vert : « Une grande école n’existe pas sans son
bal » lancera-t-il. 
La promo cherche un lieu, des financements (tout comme
aujourd’hui). Pour le lieu, le gymnase qui vient d’être fini
fera une salle parfaite mais le parquet neuf risque de vivre
des moments difficiles sous les talons des jeunes filles. La
1ère promotion déboursera une petite fortune pour l’achat
d’un Gerflex (revêtement plastique qui servira pour plu-
sieurs années), condition sine qua non du directeur, Un
orchestre populaire fera danser près de 500 personnes déjà,
et le champagne régalera la population. 
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Le samedi 5 décembre 1964 se déroula donc la 1ere « Nuit de
l’ENIT », avec le directeur de l’école, le maire et le préfet, pour
rendre l’évènement immanquable pour l’époque. L’intégration
cessa au gong de minuit, ce fut un grand soir pour la 2ème promo-
tion, mais d’ici là deux tâches les attendaient : faire le service, et
l’obligation de faire danser toutes les « nanas » présentes. Un
concours verra le jour, celui de faire danser la moins attirante (par-
don mesdames…). A la sortie du bal, toutes les filles devaient dire
« J’ai dansé » ce qui fut apparemment le cas ; un « flyer » fut remis
aux participants, les invitant à revenir l’année suivante.Ce fut une
soirée mémorable dont les journaux se firent l’écho, et qui devint
un évènement incontournable de vie tarbaise. Le Parisien, (M.
Saint-pierre), dont nous parlions au début de cette histoire prêta ses
revolvers d’alarme, qu’il avait transformés en 22 long riffle, afin
d’accompagner la recette jusqu’au coffre de l’intendant de l’école
(ce qui est plutôt insolite).
A minuit, une nouvelle promotion vit le jour, que le parrain, M.
Tison (directeur de l’Arsenal) baptisa la Promotion Jean-Baptiste
de Gribeauval4 du nom d’un Polytechnicien (les Polytechniciens
tarbais ont soutenu l’ENIT et les énisards).
En septembre 1964, les premiers diplômés de l’ENSET (l'Ecole
Normale Supérieure de l'Enseignement Technique) étaient arrivés à
l’ENI. Ces jeunes professeurs vivront de durs moments... M. et Mme

Juglard, professeurs de mathématique et physique, furent surnom-
més Papa et Maman. M. Noury, professeur de mécanique, qui res-
tera sans doute dans les mémoires (mais pas forcément pour des
faits glorieux), fût surnommé « Pluto » pour son côté brouillon et
« abrutissant », pas en référence à Walt Disney, mais par sa ressem-
blance avec le personnage Lennie Small, Alias Pluto de Steinbeck
dans « Des souris et des hommes » . Avec le jeune et timide
Monsieur Garcia, professeur de construction la négociation des
notes était habituelle.
Avec le départ en stage de la 1ere promotion,  la 2ème promotion se
retrouva seule dans le dortoir,. Le règlement un peu strict ne fit pas
long feu. Il faut dire que leurs Anciens ne leur avaient pas montré
que le droit chemin si l’on en croit ces quelques évènements :
Un soir où fut servi du boudin, les énisards tous réunis décidèrent
de jeûner pour aller planter les saucisses sur les piques de la grille
du logement du directeur de l’ENP…

Une autre fois, « le Parisien » appela d’une voix éplorée  les Pompes Funèbres, pour annoncer le décès du directeur. Le cor-
billard arriva chez M. Cassagne, dont la femme comprit la supercherie tout de suite (il n’y eût pas eu de sanction particulière).
Plus tard, les Anciens firent livrer une tonne de charbon devant la porte du directeur… Il fallut bien que quelqu’un assume cet
acte, et « le Parisien » gagna le droit de se chercher un appartement en ville. Les 2ème année une fois seuls déclencheront égale-
ment une « bataille de bouffe » au réfectoire avec les lycéens. Il y eût tellement de problèmes de discipline avec les lycéens que
le directeur du lycée prit la décision de se débarrasser de l’ensemble des énisards… Que voici maintenant à la rue…  Les 2ème

année et les quelques stagiaires tarbais se trouvèrent une grande charrette à foin pour déménager leurs affaires dans la villa de
l’école en attendant mieux… la police escorta le cortège. Le logement était très sommaire, sans aucun matelas. Heureusement,
peu de temps après, l’Ecole Nationale d’Institutrices déménagea et les énisards purent aménager dans les dortoirs de l’ancien-
ne ENI, proche du jardin Massey. 
Les vacances arrivèrent enfin…

Les deux premières promotions se retrouvèrent après deux
mois d’été et c’est dans une bonne ambiance qu’arrivèrent les
nouveaux élèves. L’intégration passa aux mains des 2ème année
et les TH veillèrent à ce que les TV ne soient pas trop
« bêtes ».
Après quelques mois encore dans les vieux dortoirs, la Cité
Universitaire ouvrit ses portes. Enisarde à 100% au début, un
regroupement d’élèves qui permit le renforcement des liens.
Grâce aux bonnes relations avec le responsable de la cité U,

les étages s’organisèrent par promo, sans réaménagement des
bâtiments (plus tardif).
Les mois d’intégration ressemblèrent beaucoup à ceux de la
deuxième année avec un premier parachutage des fortes têtes,
avec comme encombrants la porte de la chambre et la blouse.
Le 2e gala vit le jour avec une organisation plus poussée, il fut
encore réalisé par la première promotion. Un thème fut choi-
si, celui de « la mer » avec décors et déguisements de marin. 

rentrée de la 3ème
promotion
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La nuit de l’ENIT était devenue un
évènement majeur à Tarbes et c’est
M. Faisandier, Polytechnicien
directeur d’Alsthom qui en fut le
parrain et qui la baptisa la promo-
tion René Descartes5. M.
Faisandier, tout comme M. Tison,
aidera souvent l’ENIT et les
quelques repas d’anciens
Polytechniciens ouvrirent parfois
leurs portes à des énisards. C’était
un pilote de chasse dont l’avion
avait été abattu durant la guerre,
mais qu’il avait réussi à poser, gar-
dant les mains et le visage brûlé. Il
participait au Conseil
d’Administration de l’école. Il
parait qu’il était difficile de soute-
nir son regard. 
En ce qui concerne le sport à 
l’école, notons que l’équipe de
football gagna le tournoi
d’Aquitaine & Midi-Pyrénées qui
regroupait de nombreuses équi-
pes (sous le capitanat de Pierre
Dussaubat, dit Pedro).
La fin de l’année approchant, les
TH se demandèrent comment ils
allaient s’appeler en 4ème année…
Jean-Pierre Subrenat (futur direc-
teur industriel chez Turbomeca)
ouvrit un dictionnaire et tomba
sur « Zénith  : apogée, point cul-
minant ». De plus, « zénith »
contient le mot « ENIT »… c’est
parfait ! Les 4ème année seront des
« TZ » pour « Très Zénith ».
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Un deuxième bâtiment de la cité U vit le jour… réservé pour
les filles. « Réservé » implique un service de gardiennage afin
d’éviter l’entrée d’individus indésirables… Le défi semblait
intéressant pour certains énisards. Un soir ou l’un des TZ, un
peu éméché, décida d’escalader la façade jusqu’au 4ème étage et
frappa à une fenêtre, la locataire effrayée fit déplacer les pom-
piers pour faire évacuer l’intrus (dont nous tairons le nom pour
éviter les représailles)…
En décembre 66, le bal des plus anciens arriva… La boucle
était bouclée pour la 1ère promotion. Le thème choisi fut le Far-
West, avec encore une soirée exceptionnelle.
Le 1er avril, les TZ semblèrent inspirés par les Haras
Nationaux pour une farce d’envergure. Ils écrivirent un article
pour la Nouvelle République, annonçant l’arrivée de kangou-
rous australiens destinés à des croisements avec les chevaux
afin d’améliorer les performances de ces derniers au saut

d’obstacle. L’article mentionnant une arrivée en gare à 18h00,
nombre d’habitants naïfs firent le déplacement. Le patron des
Haras cria au scandale…
Grâce aux 3 galas et la revente des TP et autres cours pour une
somme modique, les futurs ingénieurs s’étaient constitué un
bon pécule (plus tard les familles prirent le pas et transmirent
les docs de famille) avec lequel les 23 membres partirent pour
un voyage de 3 semaines aux États-Unis et au Canada. La peti-
te histoire veut qu’arrivés à Montréal, ils croisèrent la route de
Charles De Gaulle en voyage officiel pour l’Exposition
Universelle… Ils étaient donc sur place lors de la déclaration
du Général : « Vive le Québec Libre » et participèrent à la fête
des étudiants québécois.
En fin de cursus scolaire, les jeunes ingénieurs se virent
remettre le diplôme de la main de leur parrain, et une médaille
de la ville gravée au nom de la promotion des mains du maire.

rentrée de la 4ème
promotion

début de la vie active



Quelques diplômés souhaitèrent poursuivre leurs études, cer-
tains dans la ville qui accueillera les JO (Grenoble), la seule
école disponible étant l’école de papeterie. D’autres partirent à
l’ICG (Institut de Contrôle de Gestion) de Montpellier (proche
de la plage) puis firent leur service militaire.
D’autres ingénieurs, ayant noué des liens avec les institutrices
(ou autres…) restèrent dans la région tarbaise. La création de
l’association des Anciens (en loi 1901) ne tarda pas à voir le
jour… Les statuts seront les mêmes pour toutes les ENI. Les
personnes provenant des autres ENIs et travaillant dans la
région auront la possibilité d’adhérer à l’ANIENIT. La premiè-
re promotion tarbaise s’est beaucoup impliquée dans la créa-
tion de « l’Anieni groupe de Tarbes ». Son premier président,
J-P Martin, fut élu par la 1ère et la 2ème promotion pour plus de
représentativité. L’AniEni vit arriver mai 68 et tous ses boule-
versements et c’est en juillet 68 que commença réellement le
travail de l’association.

Un premier annuaire inter ENI vit le jour à l’initiative de
Tarbes. Après 7 ans, l’équivalent de 10000 euros (60000 Frs)
se trouvait sur le compte bancaire de l’Anieni. M. Hoffman, le
directeur de l’arsenal et patron de J-P Martin, qui voulait voir
l’ENIT grandir, montra à JP Martin les prospectus de l’INSA
pour des colloques et la formation continue.  J-P Martin orga-
nisa à son tour un colloque et fut à l’origine de formations
nationales et internationales. Des représentants américains,
allemands, israéliens, etc. assisteront à ces rencontres. 

L’arrivée de M. Mugniery au poste de directeur de l’ENI de
Tarbes mis un terme à l’expansion de l’ANIENI ; J-P Martin
passa le flambeau à Pierre Albac (4ème promo). Les relations
entre l’association des Anciens et l’école se détériorèrent, et les
Anciens furent contraints de s’exiler et de prendre un loyer à
l’IUT…

1 Ce premier Directeur est reconnu comme étant un homme intelli-
gent et dévoué à l’ENIT. C’est grâce à lui que nous sommes intégrés
aujourd’hui, il avait laissé carte blanche à nos Anciens en leur temps.
Une plaque à sa mémoire est présente sur le bâtiment administratif.

2 Lazare Hippolyte Carnot (1801-1888) : Mathématicien et Ingénieur
brillant, il fut ministre de l’instruction publique en 1848, fonda l'É-
cole Nationale d'Administration destinée à préparer les administra-
teurs gouvernementaux. Napoléon lui donnera le nom :
« Organisateur de la victoire ». Il fut membre du Triumvirat.

3 A l’attention de Michel Perez, prof de sport actuel.

4 Jean-Baptiste Vaquette de Gribeauval (1715-1789) : officier et
ingénieur, il réforma l'artillerie de campagne française. On lui doit
en partie les succès des armées révolutionnaires et napoléoniennes.
Il sera l’investigateur des tolérances sur les côtes.

5 René Descartes (1596 – 1650) : mathématicien, physicien et philo-
sophe français, considéré comme l'un des fondateurs de la philoso-
phie moderne.


